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Scapin, bientôt près de chez vous !



J’ai vu et rencontre quelqu’un 
d’incroyable ! 
« En 1650, Martin, riche héritier, devenu indésirable à 
Paris, s’installe dans mon hameau. Il y fait construire le 
château de Martin et transforme complètement le village 
en faisant édifier à ses frais plus de cent maisons et en y 
installant des commerçants et des artisans. La commune 
sera baptisée ensuite en son honneur Martini.
À son arrivée, mon hameau comptait à peine cent cin-
quante habitants. En effet, il a permis l’essor tant 
démographique qu’économique de mon hameau qui, 
en quelques années, passa d’une structure villageoise à 
une véritable petite ville. Martin finança la construction 
d’une église, d’une école, d’un hôpital, d’un réservoir 
d’eau et d’une  fontaine.
 Je m’appelle Jean-Baptiste Poquelin, comme le célèbre 
Molière.
Lorsque j’ai vu Martin, je l’ai trouvé très aimable, mais 
ce qui m’a beaucoup étonné c’est qu’il a construit ma 
maison. Comme je n’avais pas d’argent, j’habitais dans 
les rues. Un matin, Martin s’approcha de moi, quand je 
l’ai vu, j’ai eu envie de m’échapper mais je l’ai quand 
même écouté. Il m’a dit qu’il avait une surprise pour 
moi. Sur la route, il m’expliqua que les villageois lui 
avaient parlé de moi car j’étais quand même apprécié 
dans le village, quand nous fûmes arrivés, il me montra 
ma nouvelle demeure. Je ne savais pas comment le remer-
cier, mais ce qui m’a vraiment touché, c’est qu’un noble 
vienne vers un pauvre comme moi. 
Cinq ans plus tard, j’ai eu l’immense plaisir de devenir 
le maire de la petite ville, je n’y aurais jamais cru car 
avant j’étais à la rue. Martin  m’a beaucoup aidé dans 
mon travail de maire, pour le remercier j’ai baptisé ma 
ville Martini. 
Un jour, un ami m’a demandé de jouer dans une pièce 
de théâtre, j’ai accepté avec joie. Comme cela m’a plu, 
je me suis associé à une  troupe de théâtre, malheureuse-
ment j’ai dû quitter ma ville et ma charge de maire car 
le théâtre me prenait beaucoup de temps et j’aimais ça. 
Trois ans ont passé et je suis devenu populaire, on m’a 
appelé le deuxième Molière… »

Nathan Kaufmann - 5ème A 

2

LA CHASSE DANS LE JURA ou 
pourquoi une grotte de la région 
se nomme, La Grotte de l’ours ?
En ce samedi de l’année 1675, un chasseur surnommé 
petit Paul cause de sa taille, prépare ses habits de chasse 
pour le dimanche. Le lendemain à six heures du matin, il 
rejoint ses compagnons et son chien Youqui, pour effec-
tuer la traque des ¨Trois renards¨. Ce lieu s’appelle ainsi 
car un chasseur y a fait jadis,  un triplé de trois renards. 
Ses compagnons allèrent se poster tandis que ̈ petit Paul¨ 
commença la traque. Après trente minutes de marche, il 
entendit son chien aboyer. Il se précipita, et il vit son 
chien courir après une bête qu’il ne put identifier. Il alla 
sur ses traces, et il vit que c’était un loup ! Malheureu-
sement quand il appela son chien, celui-ci ne revint pas. 
Alors pendant des heures et des heures, il le chercha dans 
la forêt et il se perdit. Le soir venu, petit Paul chercha un 
endroit pour s’abriter. Il aperçut une grotte et  alla s’y 
réfugier. Il prit du bois  pour  faire du feu. Une fois le feu 
allumé, il vit enfin son chien qui revenir vers lui. Ils man-
gèrent le casse-croute qui lui restait et ils s’endormirent. 
Au milieu de la nuit, ils furent réveillés par un gros 
bruit. C’était un ours qui rentrait dans la grotte .¨Petit 
Paul¨ se réfugia derrière des  pierres avec son chien et 
arma son fusil puis il tira. L’ours tomba à terre et ¨Petit 
Paul¨   veilla toute la nuit. Au lever du jour, il partit avec 
son chien et tenta de retrouver Divonne-les-Bains. Il y 
arriva et alla directement vers ses camarades pour leur 
dire qu’il avait tué un ours. Ses amis se moquèrent de lui 
et ils ne le crurent pas. Il arriva à les décider de remonter 
aux Trois renards et ils prirent le chemin de la grotte. 
Stupéfaits, les chasseurs n’en crurent pas leurs yeux de 
voir un ours mort à cet endroit ! 
C’est pour cela que l’on appelle aujourd’hui, cette grotte 
¨la grotte de l’ours¨.

Barclay Boulet - 5ème B

Les loups : de terrifiants préda-
teurs hantent nos campagnes !
Les loups sont de grands prédateurs, ils s’attaquent sou-
vent au bétail.                                                                                                                              Il 
y a quelques jours, une meute de loups d’une trentaine 
d’individus (c’est-à-dire une grosse meute) qui devait 
avoir très faim s’est attaquée encore une fois à un 
troupeau de moutons mais pas n’importe lequel, celui 
du seigneur de Gex. Les loups ne se sont pas attaqués 
seulement au bétail mais aussi aux nombreux hommes 
qui le gardaient. Sur les 300 moutons environ 41 sont 
morts, sept sont blessés et les autres se sont enfuis et sur 
la vingtaine d’hommes, trois sont morts, cinq blessés, 
gravement et huit, blessés superficiellement. Nous avons 
interrogé un des cinq blessés, en état de nous répondre, 
voici son témoignage des plus émouvants :

« Nous étions vingt à garder les moutons en train de 
paître, il faisait beau. J’entendis bouger dans les buis-
sons à côté du pré, je ne m’en souciais pas mais quand 
un hurlement retentit dans la forêt, je me précipitai 
vers les moutons, j’entendis grogner derrière moi.  Je 
me retournai en tremblant de peur : un énorme loup 

Un étrange vol dans la maison 
du maire à Ferney Voltaire !
Hier, les maisons du maire et du prévôt ont été cam-
briolées.Des voleurs déguisés en magiciens ont dérobé 
7000 écus, qui sont partis « en fumée ». On les cherche, 
si vous apercevez des sorciers, vous devez aller prévenir 
la maréchaussée et on les arrêtera.
Le maire  est désespéré, il avait pourtant passé une 
bonne soirée !
Si on attrape ces suppôts de Satan, ils seront brûlés 
avec les frères  Corbeau.
La mairie va être obligée d’augmenter les taxes, on ne 
sait comment vont réagir les habitants. La justice est 
encore et toujours du côté des puissants.
Les voleurs ont ridiculisé la maréchaussée ! On ne sait  
comment on les arrêtera, ils sont partout et nulle part.
Les voleurs n’en sont pas à leur premier coup, ils se 
sont déjà fait connaître par leurs actes dans le village 
voisin de Divonne. On avait alors retrouvé des effets 
de magicien  dans une demeure . 

Arnaud Spahr - 5ème B

Entretien avec le danseur 
Pierre Beauchamp
Aujourd’hui, pour vous en exclusivité, l’ entretien 
avec M. Pierre Beauchamp. Vous trouverez ci-dessous 
les réponses aux questions que je lui ai posées au sujet 
de son parcours dans le monde de la danse, ses œuvres 
et ses projets.
Que vous soyez grand amateur de danse ou plus sim-
plement curieux avec l’envie d’élargir vos connais-
sances, je suis sûre que cet article ne vous laissera pas 
indifférent.

Le témoignage de M.PIERRE BEAUCHAMP

Très rapidement après que nous nous soyons salués, 
je lui ai demandé de se présenter.
« Je me nomme Pierre Beauchamp, je suis né dans une 
famille de maîtres de danse à Versailles le 30 octobre 
1631 »
Puis je l’ai interrogé sur son parcours et le métier 
qu’il exerce actuellement.
« J’ai débuté à la cour de Louis XIV en 1648 à l’âge 
de 17 ans en tant que simple danseur. Je suis passé 
maître de ballet lorsque j’ai collaboré avec Jean Bap-
tiste Lully et Molière. Ensemble nous avons crée la 
comédie-ballet… »
Savez-vous ce qu’est la comédie-ballet ? Pour que 
tout le monde comprenne, je lui en ai demandé une 
brève définition.
« La comédie-ballet est un spectacle dramatique, 
lyrique et chorégraphique. Elle mêle la comédie, la 
musique et la danse, traite de sujets d’actualité et 
montre des personnages ordinaires de la vie quoti-
dienne. »
Je lui ai demandé par la suite de me citer quelques 
œuvres réalisées en collaboration avec Molière et 
Lully.
« Dans l’ordre chronologique de leur création, j’ai 
réalisé les chorégraphies :
- Les Fâcheux  en 1661
 - Le Mariage forcé  en 1664
- Le Bourgeois gentilhomme  et  Les Amants magni-
fiques  en 1670 
- Psyché  qui est une tragédie-ballet créée en 1671
- Le Malade imaginaire  en 1673
A ce même moment, il a tenu, en énonçant la date de 
création du Malade imaginaire  à rendre hommage 
à Molière*.
J’ai ensuite osé jouer les indiscrètes et lui ai demandé 
s’il pouvait nous parler de ses projets.
Et sans s’offusquer il m’a répondu :
« Je travaille actuellement sur une chorégraphie 
pour Lully. Cette dernière création est une tragé-
die en musique en cinq actes. Elle se nomme « Atys 
» et met en scène une intrigue amoureuse où le héros 
meurt en scène. Si tout se déroule comme prévu, cette 
œuvre verra le jour à la mi-janvier de l’année 1676. »

Pour terminer, je l’ai remercié bien chaleureusement 
d’avoir consacré un peu de son temps si précieux à cet 
entretien et de nous avoir fourni quelques éléments, 
qui j’espère, auront retenu toute votre attention.
*  Molière est mort le 17 février 1673 à Paris.

Agathe Randon - 5èmeB 

CULTURE

Adalinde Nelois a-t-elle tou-
jours joué du clavecin ?
ADALINDE NELOIS EST UNE JEUNE CLAVE-
CINISTE DE 23 ANS, HABITANT LE COMTÉ DE 
GEX, COMMENCE À SE FAIRE CONNAÎTRE. 
POUR EN SAVOIR PLUS, NOUS L’AVONS IN-
TERROGÉE ET NOUS AVONS RECUEILLI DE 
NOUVELLES INFORMATIONS SUR CETTE 
ARTISTE.

« Quand j’étais petite, je rêvais de voir ou même 
d’entendre un instrument de musique. Mais ma 
famille n’était pas très riche et ne pouvait donc pas 
répondre à mes envies. Pourtant, quand j’ai eu mes 
douze ans, mes parents me firent une magnifique 
surprise ! Ils m’offrirent une place pour aller voir 
un concert de clavecin dans une petite salle près de 
chez nous. J’étais tellement heureuse ! J’allais enfin 
pouvoir réaliser mon rêve ! Après le concert, j’étais 
très émue par la beauté et la délicatesse de cet instru-
ment. C’est à partir de ce jour que ma passion est née 
pour cet art ! Je n’avais rien pour jouer et pas assez 
d’argent pour me procurer un instrument, même de 
la facture la plus modeste. Alors je me faufilais dans 
l’abbaye de mon village et je jouais sur le clavecin qui 
lui appartenait ! Comme je n’avais pas de partitions, 
j’inventais moi-même des morceaux. Puis un jour 
que je jouais, un moine et le fils du  seigneur de Gex 
entrèrent. Il venait inspecter l’abbaye de Bonmont. 
J’étais trop occupée à jouer, et je ne les avais pas 
entendus arriver. A la fin de mon morceau, je vis le le 
seigneur avec une expression de surprise sur le visage. 
Je m’empressai alors de m’excuser, et le priai d’être 
clément avec moi. Mais je fus surprise de l’entendre 
me dire :
« J’ai toujours été fasciné par cet instrument et je 
peux vous dire que vous m’avez enchanté jeune de-
moiselle ! »
Je n’en croyais pas mes oreilles ! Et la suite me parut 
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noir me montrait les crocs, nous restâmes quelques 
secondes face à face puis je criai de toutes mes forces 
à mes compagnons « Attention ! Un loup ! ». Le loup 
noir me sauta à la gorge en un éclair, je me protégeai 
avec mon bras – un réflexe qui m’a sûrement sauvé la 
vie – il déchira la chair de mon bras et le sang gicla, il 
m’aplatit par terre, je ne perdis pas conscience mais à 
ce moment-là je l’aurais bien voulu car la douleur était 
insupportable. Le monstre partit en courant vers les 
moutons affolés qui avaient déjà commencé à s’épar-
piller. D’autres loups sortirent du bois et sautèrent sur 
les moutons, certains commencèrent à s’attaquer aux 
hommes, je vis mon meilleur ami se faire égorger par 
une louve grise. Je vis un autre loup derrière mon fils 
qui courait vers lui et j’essayai de le prévenir mais il lui 
sauta dessus trop rapidement pour que j’aie le temps 
de lui crier « Attention ! Sauve qui peut !». Il tomba 
en hurlant de douleur la jambe en sang. Des moutons 
bêlaient et les hommes hurlaient, agonisaient, c’était 
l’horreur ; un vrai carnage, des cris, des bêlements et 
des hurlements fusaient de partout. Un mouton affolé 
me sauta par-dessus avec un loup à sa suite. Puis des 
coups de fusils retentirent, enfin les secours arrivaient ! 
Je ne savais pas comment ils avaient été prévenus, mais le 
plus important c’est qu’ils soient arrivés à temps pour 
nous aider à faire fuir les loups. Devant moi, un loup 
tomba en jappant. Des ordres fusèrent et quelqu’un 
cria d’aider les blessés. J’essayai de ramper vers mon fils 
malgré la douleur, mais des pieds me cachèrent la vue. 
Je sentis qu’on me soulevait mais mes yeux se voilèrent 
déjà et je sombrai dans l’inconscience, je devais avoir 
perdu trop de sang et la douleur était trop intense.                                                                             
Je me réveillais dans une chambre, le bras bandé avec du 
tissu blanc où une tache rouge s’était formée. Un méde-
cin entra et vit que j’étais réveillé et me demanda si ma 
blessure me faisait souffrir. Je lui répondis que « non 
pas beaucoup » et je lui demandai où était mon fils, un 
homme de 21 printemps environ les cheveux châtains, 
les yeux bleus, pas très grand avec la jambe déchirée 
par la morsure d’un loup. Le médecin me dit qu’il était 
dans la chambre d’à côté et qu’il ne s’était toujours pas 
réveillé. Je voulus me lever pour le voir mais la douleur 
revint comme une claque et je poussai un cri de dou-
leur : ma blessure s’était rouverte. Le médecin m’enleva 
mon bandage et je pus voir l’étendue des dégâts : 3 
trous béants qui se remettaient à saigner, il me nettoya 
ma blessure et me mis des bandes propres et partit, je 
m’endormis de fatigue. Je me réveillai quelques heures 
plus tard bien reposé. Je me levai et sortis de la chambre 
pour aller voir mon fils. J’entrai et mon fils déjà réveil-
lé, était avec le médecin de tout à l’heure en train de lui 
changer son bandage. Je m’approchai : mon fils avait 
sa jambe ouverte de tout son long et l’os ressortait. Il 
me vit et m’appela, je m’approchai et le câlinai mais le 
médecin décida qu’il fallait que mon fils se repose. Je le 
quittai avec regret et retournai à ma chambre épuisé de 
cet effort. »

Sur les 259 moutons restants environ 200 ont été 
retrouvés, et sur les trente loups, neuf  ont été tués, 
les autres se sont enfuis et la garde royale les a pris en 
chasse.    
Les loups vont-t-ils être chassés avec plus de ardeur 
après ce massacre ? Sûrement, car le Roi informé du 
carnage par ses intendants, est furieux.

Lily Gilibert - 5ème B

L’ascension du Mont Blanc 
attendra car l’amour m’a fait 
oublier mon projet,
« 6h05 du matin, le 12 janvier 1674, le jour de l’anni-
versaire de mes vingt trois ans mais aussi  le jour où 
tout a basculé, personne ne savait ce que j’allais faire. 
Je m’apprêtais à partir pour réaliser mon rêve, gra-
vir le Mont Blanc. Oui,  je voulais être la première 
personne du monde à  faire cette chose incroyable. Je 
grimpai sur mon cheval puis  partis  pour l’aventure, 
mais le drame arriva, un accident, un carrosse me ren-
versa  devant le château de Ferney,  et je m’évanouis. 
Une sœur prit soin de moi à l’hospice de la ville, je 
voulais repartir pour ne pas perdre de temps sur mon 
voyage mais là une douleur m’empêcha de tendre ma 
jambe, et même de la bouger, un bout de bois la para-
lysait, elle était cassée. La religieuse arriva, m’infor-
ma de ce malheureux événement, mon voyage allait 
attendre. Mon rêve s’était envolé, du moins  pour 
quelques mois.
Trois mois après l’accident, je pris mon courage à 
deux mains j’enlevai le bout de bois qui m’empêchait 
de marcher. 
Je me préparai une deuxième fois mes affaires ; le Mont 
Blanc était enfin à moi. Arrivé devant Les Ouches Je 
descendis de mon cheval, ma jambe me faisait terri-
blement mal. Je commençai à grimper et c’était dur. 
Après des heures marche, je rencontrai mon pire 
ennemi une crevasse, elle s’étendait sur  au moins 
sur une lieue. Je  me remettais en questions, je déci-
dai alors de faire chemin inverse, le vent, la neige, la 
pluie s’étaient invités puis malgré ma joie de faire ce 
périlleux voyage, je ne me sentais pas encore capable 
d’accomplir cet exploit. De retour vers mon cheval, 
la tristesse m’envahit et je fondis en larmes. Mon rêve 
restait donc un rêve. Quelqu’un frappa à ma porte
J’ouvris bien évidement, c’était la religieuse qui 
m’avait soigné. Elle regarda immédiatement ma 
jambe, d’un ton surpris, elle me demanda :
«  Tu n’as plus mal à la jambe ! Où est passée ton atèle 
en bois ?» 
Je n’osai pas lui répondre, puis je lui racontai tout.
Pendant plusieurs minutes, elle me regarda avec des 

grands yeux écarquillés, elle était sans voix, on aurait 
dit qu’elle était morte sans rien faire, elle me regar-
dait. Je me sentais un petit peu gêné par son étrange 
réaction.

Après un long moment de silence, elle concéda enfin 
ces mots :
« Euh…. Tu as voulu gravir Le Mont Blanc ? ».
Elle m’annonce alors qu’elle m’AIME
C’est la chose la plus incroyable du monde, car moi 
aussi, je l’aime depuis le premier jour où je l’ai vue…
J’oublie alors mon premier rêve pour les doux yeux de 
cette religieuse prête à quitter les Ordres pour moi. »

Mélyne Dezarnaulds - 5ème B  

Un habitant de notre ville nous 
raconte son parcours de musi-
cien
MA VIE DE VIOLONISTE INCONNU

« J’avais rencontré en Italie, Biagio Marini qui était 
un violoniste illustre, il vivait dans une famille qui 
m’avait l’air sympathique. Il m’avait persuadé de 
prendre des cours de violon, la seule chose que je 
pouvais faire, était d’accepter car tout de même je ne 
pouvais guère refuser car c’était le plus grand artiste 
que je connaissais……
Il m’avait fait découvrir de grands morceaux cé-
lèbres, je réussissais à les jouer à peu près comme il 
le fallait. A force  de travail, je commençais à devenir 
fou, je ne me contrôlais plus, soudain, je sentais que 
j’allais faire une bêtise et la fis : je cassai mon archet ; 
je devais jouer en pizzicati donc jouer avec les doigts. 
Cela me faisait mal, car je pinçais les cordes au lieu 
de les frotter. Je suis passé au magasin du luthier 
et il n’avait plus d’archet ¾ .Je suis allé voir mon 
ami Biago Marini pour lui en réclamer  un, il m’a 
demandé pourquoi ; je lui racontai mon histoire, ce 
qui m’était difficile à raconter car j’avais honte de 
ce que j’avais fait. Je tremblais et j’avais peur qu’il 
me demande la raison pour laquelle j’étais si émo-
tif  ! A la fois je me sentis triste et à la fois coupable 
de cet acte. Je  ne m’attendais pas à ce  qu’il m’en 
prête un ! J’étais content d’avoir trouvé mon ami 
Biago car sans lui, je serais devenu le musicien le plus  
insatisfait. Je repris un archet pour frotter les cordes 
du violon pour me redonner joie et bonne humeur ! 
Pendant des anciens morceaux déjà acquis, je sentis 
quelque chose de gênant qui me trottait dans la tête ; 
mais je ne sus pas quoi. Je repensais à l’instant auquel 
Biago m’avait redonné espoir quand il m’avait légué 
un de ses archets auquel il tenait beaucoup. Je sentis 
entre lui et moi une affinité qui nous reliait comme 
si on était frères ou même jumeaux ; en tout cas on 
vivait une amitié profonde qui ne nous séparerait 
jamais. J’essayais de trouver comment le remercier 
sincèrement. Il m’avait  si vite donné son archet, 
comme le proverbe l’indique « celui qui donne vite 
donne deux fois ». Je cherchais jour et nuit une idée 
pour le remercier puis, soudain, l’idée jaillit (une 
idée brillante) ! C’était de lui offrir un spectacle 
émouvant. Quand je lui ai dit, il me prit pour un 
fou ! Mais après le spectacle, il me dit à quel point ce 
spectacle était fabuleux.
A chaque visite, il essayait de me convaincre de venir 
jouer dans son orchestre ; mais pour moi ce fut un 
refus ; car je n’avais pas envie de rester pour le res-
tant de mes jours inconnu. Je ne pouvais demeurer 
dans le sillage de ce grand artiste. Je pensais que l’on 
pouvait simplement rester  amis mais je trouvais que 
cela commençait à aller trop loin. Je suis revenu à 
mes pénates ; je fis mes bagages et partis. Avant je suis 
passé chez Biago, je lui ai rapporté son archet en plus 
de mon violon, que je  les lui donnai comme cadeau 
d’adieu, je pris une route solitaire et triste regrettant 
de l’avoir quitté. Il commença à me manquer immé-
diatement. J’étais allé me réfugier à Divonne, une 
charmante ville qui se situait dans le Pays de Gex, 
qui me paraissait paisible. Je m’ennuyais un peu 
sans cet ami que j’avais voulu quitter. Dès lors, je fus 
triste et perdu. »

Raphaël Tandéo - 5èmeB
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Alexandra Den Arend, vous ra-
conte  son escapade au théâtre 
du Marais, à Paris, pour voir le 
grand claveciniste : Jean-Henri 
d’Anglebert.     

« Chers lecteurs,  me voilà dans un carrosse, en direction 
du théâtre  du Marais pour le grand claveciniste, Jean-
Henri d’Anglebert. Est-ce que je croiserai Louis XIV?
Enfin arrivée, je ne vois que de belles dames richement 
vêtues, des hommes perruqués fort peu souriants. Sou-
dain  des trompettes retentissent et je vois, celui tant 
attendu, le roi Louis XIV. Il sort de son carrosse avec 
sa robe de couleur or, sa belle perruque, il est tellement 
entouré qu’on a peur qu’il étouffe. On entre dans la salle 
principale, quelle splendeur, c’est si minutieux qu’on se 
demande si c’est un homme qui l’a réalisée.
Tout le monde s’assoit et j’en profite pour poser une 
question :
-Avez-vous entendu parler de ce pianiste ?
Une femme me répond :
-Oh, mais bien sûr, j’ai  entendu parler de cet artiste,  et 
je sais que le roi Louis XIV sera là !
  Je me hâte de prendre une place.
Des applaudissements retentissent, c’est le musicien, il 
marche fièrement. Il s’assoit sur son siège et tous les yeux 
sont pointés sur lui. Il commence à jouer. C’est tellement 
beau, on a l’impression de voyager… Le compositeur a 
écrit une merveille. Il joue tellement bien qu’il a dû com-
mencer très jeune pour arriver à un tel niveau !
Quand le concert est fini, on regrette le silence qui suit. Il 
salue le public, et s’en va  sans un mot. « Pourquoi est-il 
si timide ? ». Et comme je veux faire sa connaissance, je 
me dirige vers les loges, je frappe, personne ne me répond 
alors j’entre, il fait très sombre dans cette loge et je crois 
qu’il n’y a personne jusqu’à ce qu’une ombre apparaisse.
-Que faites- vous ici ?   
Je sais que c’est Jean-Henri d’Anglebert.
-Je voulais juste vous parler pour que vous me racontiez 
votre histoire
-Pourquoi ?répond-il.
-Car je trouve que vous jouez magnifiquement bien
- Que dois-je vous raconter ?
- Votre vie de musicien ! 
-D’accord, mais asseyez-vous, je suis  le fils d’un commer-
çant de Bar le Duc, je suis passionnée de musique depuis 
ma plus jeune enfance, j’ai commencé le piano à l’âge de 
six ans, et je crois bien que j’avais un don, mais mon père 
ne voulait pas le croire. Il voulait que je sois un noble 
fort et intelligent, pas un artiste. Je me dis que je devais 
abandonner mais j’aimais tellement le clavecin que le 
seul fait de penser que je n’y jouerais plus m’attristait, 
mais mon père était tellement sévère qu’il m’empêcha de 
jouer, et je n’ai pas joué pendant au moins cinq ans. J’ai 
rejoué  à l’âge de douze ans,  chez un ami de mon père, il 
avait un clavecin du facteur célèbre Jérôme de Bologne, 
je me lançai. Je pensai que j’avais perdu la main mais je 
crois que je n’ai jamais aussi bien joué. Quand mon père 
m’a entendu, il est devenu fou de rage mais j’ai entendu 
une voix, « Laisse un peu ce garçon tranquille, tu ne vois 
pas qu’il a un don, laisse le vivre un peu sa passion » Qui 
était-ce ? Je l’avais reconnu c’était le célèbre professeur 
de musique, dont j’ignorais le nom. Je le rencontrai plus 
tard il me dit que je jouai très bien pour mon âge et il 
m’accueillit dans son école. Mon père ne voulait tou-
jours pas que je fasse du clavecin et c’est pour ça que je 
me suis enfui, et je ne revis jamais mon père, jusqu’au 
jour où j’appris qu’il était mort d’un accident, même s’il 
m’avait empêché de vivre ma passion, j’ai vraiment été 
triste. Je devais me concentrer sur ma carrière et après 
me préoccuper de moi. Pendant sept ans, je restais dans 
cette école et je devins de plus en plus doué. Je fis mon 
premier concert à l’âge de dix-neuf  ans et je continue 
jusqu’à maintenant. 
-Quelle belle histoire !
Me voilà de nouveau dans le carrosse en direction du pays 
de Gex. Quelle belle expérience, et je sais aussi, chers lec-
teurs, que ce n’est pas la dernière fois que je verrai Jean-
Henri d’Anglebert. »

Alexandra Den Arend - 5ème B

feuilletons 
La désolation de MILuej, 
un feuilleton qui vous 
captivera pour longtemps…
Le soleil se leva sur la terre de Miluej, noyant de ses 
reflets orange-or les champs dévastés, les villages 
pillés et les châteaux détruits. Jadis, le coq accompa-
gnait de son chant ce spectacle autrefois beau, mais 
depuis le retour du Seigneur de cette contrée, il fut 
remplacé par un cri horrible d’agonie audible à des 
lieues, cri à la fois rauque et strident, un hurlement 
qui semblait venir des entrailles de la terre. Toute 
trace de vie était devenue inexistante depuis que ces 
rugissements étaient poussés, comme s’ils appor-
taient la mort et la destruction. 
Seule une petite communauté avait miraculeuse-
ment survécu à une mort certaine. Elle comptait une 
vingtaine de personnes venant de tous horizons : des 
humains, des feldrons, des elfes et des nains. Tous 
avaient été recueillis par un être mystérieux : le sor-
cier Sylvidon.
Personne ne savait vraiment qui et qu’était cet être, 
ni même à quoi il ressemblait. Pour certains, Sylvi-
don n’était qu’une ombre… On entendait très rare-
ment sa voix ; ceux qui l’ont entendue ne sont plus 
vivants pour témoigner.
Pourtant, un soir, Sylvidon parla : c’était une voix 
douce, qui dégageait la sagesse même. « Mes com-
pagnons, cela fait trop longtemps que notre contrée 
subit les effets de ce cri déchirant, le temps est venu 
de contrer les forces maléfiques qui ont détruit notre, 
auparavant, si belle région. Nous devons découvrir 
d’où vient ce mystérieux cri. Demandez- vous pour-
quoi vous survivez à chaque fois que ce cri est poussé 
? A votre naissance, je vous ai tous offert l’immor-
talité mais, comme le héros grec Achille, vous pos-
sédez un point faible, qu’il soit physique ou moral. 
Suivez-moi jusqu’au centre de la Terre et combattons 
ensemble le Mal ! Nous partirons demain, à l’aube.» 
Acclamé par la troupe, le sorcier retourna dans sa 
hutte. Il savait que les jours qui suivraient allaient 
être durs, et que la troupe n’allait peut-être pas reve-
nir telle qu’elle était partie…

Maxence Martin - 5ème B

Pour vous divertir et verser 
des larmes, découvrez  notre 
feuilleton de l’hiver 1675 

UNE HISTOIRE DE CHIENS !
 
Il était une fois, un berger qui habitait le Jura. Il 
avait bien sûr des moutons, des chèvres, des cochons, 
des poules…tous les animaux de la ferme car il en 
possédait une. Il était propriétaire aussi de chiens 
bergers, d´un pelage extraordinaire, brun ou blanc. 
Ils servaient à la chasse et prenaient soin des trou-
peaux. Leur maître était berger et commerçant parce 
qu´il vendait ses viandes et ses légumes à d´autres 
marchands de notre belle région du Pays de Gex.
Ses chiens étaient des lévriers et d´autres races ber-
gères. Il adorait ses fidèles serviteurs jusqu´au jour 
où le vieux monsieur mourut d´une attaque car-
diaque. Cet homme avait un fils de trente six  ans qui 
s´appelait Thomas, dont la mère aussi était morte.
Thomas hérita de la ferme et de son commerce dont 
il était fier. Mais pour les chiens, c´était l´horreur! 
Non seulement, ils avaient perdu leur maître adoré, 
mais Thomas les frappait. Quand ils perdaient de 
vue une chèvre ou un mouton en allant vers les pâtu-
rages, il les frappait avec un fouet et si ce n´était pas 
aux pâturages, c´était à la chasse: s´ils n´arrivaient 
pas à attraper une proie pour la vendre,  il les bas-
tonnait aussi.

Un jour, un chien berger alla dans une pièce où il 
recevait sa nourriture, mais là, elle n´y était pas !
Avant le fouet, maintenant l´interdiction de nour-
riture et après ca serait quoi, l´eau ! Il fallait faire 
quelque chose et vite avant qu´un chien ne meure de 
faim ou de quelque chose d´autre.
Malheureusement le Ciel n’eut pas pitié d’eux : au 
bout d´un mois, puis deux, suivis de trois autres 
mois, cinq chiens étaient morts de faim et de soif. 
Les cinq autres chiens survivaient, jusqu´au jour où 
deux chiens se mirent à attaquer des volailles pour 
les manger, Thomas furieux, les abandonna au bord 
d´une rivière.
Le destin de ces chiens fut pour l´un heureux et pour 
l´autre tragique. Pour le premier, il se noya en se 
penchant vers l´eau pour boire et finit par tomber. 
L’autre fut recueilli par une jeune paysanne qui ve-
nait du village d´à côté.
Thomas se maria avec une dame, il vendit toutes ses 
propriétés et il partit à Versailles avec le seul chien 
qui lui restait.
Il acheta un domaine et travailla, comme écuyer dans 
les écuries du roi. Ironie du sort, sa femme  travailla 
comme toiletteuse à la cour. Elle toilettait les magni-
fiques chiens des nobles dames, comme des bichons, 
des caniches ou encore des petits chiens lions, à 
chaque coup de ciseaux, elle donnait une nouvelle 
forme à leurs pelages. Le seul et  unique chien qui 
leur restait fut vendu à un berger, ses dernières an-
nées furent meilleures.
 
(Le Petit chien lion est une race qui existait dès le 15 
ème siècle, c´est un chien de compagnie On en voit 
parfois dans des tapisseries du Moyen Age. La race 
est originaire de France, leur toilettage caractéris-
tique  est dit «en lion».)

Daniela  Pudescu - 5èmeB

tout aussi incroyable. Il connaissait de grands virtuoses 
du clavecin qui venaient d’autres royaumes et auxquels, 
il voulait me présenter. Alors, grâce à lui, je commençais 
à reconnaître mon talent, je rencontrais des joueurs de 
clavecin qui me félicitaient. Un m’autorisa à utiliser son 
instrument autant de fois que je le voulais. On m’offrit 
aussi des partitions, je commençais à me produire dans des 
villes voisines jusqu’à mes vingt ans. A mon anniversaire, 
je m’offris mon propre clavecin avec l’argent des repré-
sentations. Depuis lors, je devins plus célèbre et je joue 
maintenant pour de plus grandes occasions, j’ai même été 
présentée à Versailles.»
Ne doutons pas, chers lecteurs, que cette jeune musicienne  
nous enchantera pour longtemps.

Alicia Basolé - 5ème B

SPECTACLE

Racine nous offre Iphigénie ! 
Iphigénie est une tragédie d’une incroyable tristesse, 
parmi toutes celles que j’ai découvertes, elle est celle 
qui m’a fait pleurer !
 Une malédiction pèse sur les grecs, rassemblés afin 
d’attaquer les Troyens. L’absence de vents favorables 
les empêche d’envoyer leur flotte. L’oracle Calchas 
est consulté : le sang d’Iphigénie fille d’Agamem-
non doit couler sur l’autel pour que les dieux leur 
envoient les vents tant espérés. La fille est promise à 
Achille, elle est heureuse et pure… Le roi ne sait que 
faire privilégier son intérêt personnel ou celui de son 
peuple ? 
C’est la troisième pièce de Racine que je découvre, 
après Andromaque et Phédre. Celle-ci ma encore 
beaucoup plu, le roi Agamemnon est face à un di-
lemme déchirant : faut-il sacrifier sa fille qu’il aime 
de tous son cœur ? Ici le suspense a pour moi été véri-
tablement présent puisque je n’avais aucune idée de la 
fin. Ainsi j’ai pu trembler pour la jeune fille jusqu’au 
bout. Le roi est consacré à ses deux rôles antago-
nistes: l’exercice du pouvoir et son statut de père, 
et un choix impossible. L’amour entre Iphigénie et 
Achille, c’est fort, beau, puissant. Achille se bat pour 
sa belle, envers et contre tous, tout comme la reine 
qui refuse de la laisser mourir. J’ai retrouvé avec plai-
sir l’épure racinienne, la beauté des vers que j’ai déjà 
louée dans mes deux précédentes critiques. Là encore 
j’ai véritablement été transporté par la pièce. Rien 
n’est manichéen tout est subtil. Le père ne cesse de se 
raviser de changer d’avis. Le personnage d’Eriphile 
est magnifique en rôle de femme jalouse, prête à tous 
pour parvenir à ses fins, une femme que l’on peut que 
prendre en pitié. Et que dire de l’héroïne ; encore 
un sublime personnage féminin courageux elle, qui 
pourtant  a la vie devant elle. Tous les éléments sont 
là : des personnages royaux face à leur destin, la pas-
sion, la jalousie, la trahison… Décidément Racine 
ne cessera jamais de m’époustoufler avec ses pièces. 
Ici c’est une tragédie qui se termine bien puisque Ra-
cine arrive à sauver Iphigénie d’une main de Maître.    

Ijlal Chahib - 5ème B
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LES NOUVELLES DU PAYS DE GEX

SPECTACLE THÉÂTRE
MERCREDI 02/03 - 20H30     
ESPLANADE DU LAC
DIVONNE-LES-BAINS 

GENNARO COSTAGLIOLA ? SCAPIN ?


